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cammette la fáute d'imiter ce qui doit éire evité, et de 
se croire en súreté, en adoptant des moyens trompeurs. 
Sans doute l'insurrection du peuple espagnol contre 
l'oppression et en faveur du souveram legitime ( quoi-
que prisonnier ) fut un spectacle grand et beau et 
une sévére legón pour les tyrans ambitieux. Sans doute 
la constante fidélité de la tres-grande partie du peuple 
á la bonne cause a été un élément nécessaire de l'beu-
reux événement obtenu par les trois nations , qui .y étaient 
intéressées. Le zéle et l'activité des Juntes provinciales , 
de la Junte supréme et de la régence de Cadix , particu-
iérement exercés dans la création des armées, ainsi que 
dans la réorganisation de celles que Napoleón et ses 
généraux avaient mises en déroute , méritent des éloges 
éternels : mais représenter la liberté de l'Espagne comme 
le simple résultat de l'indomptable esprit d'insurrec-
tion nationale , déployé par le moyeii des Guérillas 
et d'armées aussi peu diciplinées , qu'elles ne pouvaient 
pas soutenir le premier choc des Francais , et dont les 
débris se réunissaient tout de suite dans un aulraf 
endroi t , quoique toujours avec la méme fortune; tout 
cela , disons-nous , est non-seulement une insulte á la 
vérité , mais une imposture déhontée , qui pourrait coú-
,ter bien clier á d'autres nations , si elles venaient á y 
ajouter foi. 

Que la discipline soit la cbose la plus essentielle pour 
faire éclater la valeur d'une nation , et que toutes celles 
quiaspirentál'indépendancej doivent organiser une armée, 
en valeur relative , égale aux meilleures de l'Europe ; ce 
sont-la les : deux máximes dont cet ouvrage doit démon-
trer toute l ' iniportance, et de la vérité desquelles nous 
désiróns convaincre nos lecteurs. 

U n'est pas bien aisé d'expliquer les causes, qui q^t 
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empéclié le gouvernement espagnol de mettre á profit 
Fenthousiasme du peuple et d'organiser des armées, qui 
avec Faide du temps devinssent capables de faire face aux 
Francaís. Nous tácherons cependant d'en donner Fexplica-
tion le mieux que nous pourrons. 

L'expression d'organiser une armée nous a para la 
plus énergique que Fon pouvait adopter , en parlant 
d'un gouvernement qui avait besoin d'en creer une tout-
á - fa i t nouvelle, afín de comprendre dans une seule 
pirrase, non - seulement Finstruction des soldats et des 
officiers , mais encoré tous les réglemens á faire poui-
que les armées soient en état d'entrer en canrpagne. OH. 
verra la nécessité de cet avertissement préliminaire 
ayant á parler du gouvernement et des armées espa-
gnoles. 

Un officier étranger , qui se troUTait á Farmée dti 
general Áriraga , avant la bataille d'Ocagna , rapporte 
qu'elle était forte de 56 mille hommes suffisamment 
equipes , armes et pourvus de tout ; et il ajoute qu'ayant 
traversé les lignes de ees t roupes , avant Faction , i l 
avait observé que les manoeuvres des bataillons et de& 
escadrons et méme celles des divisions , étaient faites avec 
pi'écision , de maniere que cette armée avait la plus belle 
apparence. 

Si cette information est exacte , on doit croíre que 
les officiers des corps avaient toutes les connaissances de ía 
théorie de Fart , autant que Fon peut les acquerir sans 
Fhabitude que donne la guerre. II n'avait done pas tort 
ce Grand d'Espagne , qui se mit en colére contre celuí 
qui s'engageait á interposer son influence pres la R e -
gence , afín qu'elle permit que les troupes espaguoles 
fussent áiscipíínées par des officiers ¿trangersw « Camment l 
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» ( répondit le Grand d'Espagne ) Croyez-vous que nous 
» manquions d'officiers ? Nous en avons de plus instruits 
» et de plus capadles , que les Anglais , que les Fran-
» «¿ais et Allemands , etc. , e tc . ; ce qui nous manque 
» c'est de l'argent et des armes. >> 

Si telle était l'apparence. de toutes les áutres armées, 
qui furent commandées par les genera ux Cuesta, Cas
taños , Venegas, Blake, Belvedere, Duque del Parcfue , etc. 
ét qui toutes ont eu le méme sort, il n ' y a que les témoins 
pculaires et impartiaux qui pourraient le diré. Mais 
comme l'armée d'Ariraga a été formée des débris des autres 
¿t c'omposée des mémes officiers, on doit croire qu'elles 
ayaiént totites le méme degré d'instruction. II n'est pas 
gurprenant qtie les Espagnols manquassent d'armes aprés 
Ja dispersión de tant d'armées 5 et elle n'était que ricli-
pule la jactance de quelques uns , q u i , au récit de ees 
défaites, se rejouissaient en disant , que tous ees soldats 
fugitifs des batailles se retrouvaient quelques jours aprés : 
car bien certainement on ne retrouvait plus toiites les 
armes, tous les canons, tous les chevaux, les voitures de 
piunitions, etc. IVJais au commencement de la guerre cela 
ne pouvait pas étre aussi sensible, qu'il le parait par les 
piéces présentées au parlement d'Angleterre , qui contien-
nent l'éñumération du grand nombre d'armes et de muñir 
t ions, fournies aux Espagnols en 1808 et 1809. On en 
trpuyera un apercu a la fin de cette note. 

Au moment de l'insurrection genérale, les Espagnols 
rentrérent en possession de leurs arsenaux, qui n^étaient 
pas dépouillés, et des fabriques d'armes qu'ils avaient 
auparavant. II est de fait que fort soúvent les fusils an-r 
glais furent mal distribués ; ñiais le méme officier aííir-
nie , que les troupes, qui se trouvaient a Ocagna , avaient 
fies armes assez bonnes, quoiqu'elles pussen.t ayoir été mieux 



( 8 7 ) 

.entretenues. On peut done diré , qu'encore aprés la perte 
de tant de bátanles, les 56 mille hommes avaient á Oca-
gna les moyens de combattre et que cependant ils ne 
s'en sont pas servís. Comment concilier toute cette masse 
de contradictions ? II ne serait pas étonnant que quelqu'un 
qui se rappellerait des armées commandées par le general 
Mack et par Murat , voulut avec une légéreté assez com-
mune expliquer cette énigme , en assurant que les soldats 
espagnols manquaient de courage. Si une telle aecusa-
tion était faite á la nation entiére , ce serait se donner 
des tor t s , que d'entreprendre d'en faire seulement l 'a-
pologie ; mais il est possible et méme on le voit assez 
souvent, que des nouvelles levées se battent mal , et que 
des soldats aguerrís conduits souvent par des commail-
dans inhábiles se dégoutent , se découragent, ou se dé-
moralisent , comme disent les Franjáis. Mais cette ex
plica tion quoique plausible , est loin d'étre satisfaisante 
pour le cas particulier qui nous oceupe. II reste tou-
jours a établir le motif qui a influé , pour que les sol
dats d'une nation renommée dans tous les temps par sa 
bravoure, se soient battus aussi nial á la prendere , comme 
a la derniére bataille , et réciproquement pourquoi les 
hommes de nouvelle levée ne sont jamáis devenus de 
véritables soldats aprés sept ans de guerre. 

II se trouvera plus d'un lecteur impat ient , qui sera 
porté á improuver le retard que nous avons mis á i m -
puter la faute de tout ceci au mauvais clioix des offi-
ciers : mais c'est précisement a ce point que nous avons 
voulu l 'amener. On a vu plus haut que le plus grand 
défaut des officíers ne provenait pas de l'ignorance abso-
lue de leur profession ; il n'est pas non plus raisonnable 
de supposer que chez une nation généralement brave , 
ce soient précisement les officiers qui manquent de cou-
jjage. 
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En admettant néanmoins cette hypotbése, il n'est pas 

donteux que les soldats deviendraient semblables aux of-
ficiers. II reste présentement á resoudre ce probléme uni -
que , savoir : comment il serait possible que le caractére 
apparent des officiers d'une armée devienne te í , ou par 
quelle voie une armée européenne peut-elle tomber a ce 
degré de dégénération et de corruption. 

Supposons done, en general , le gouvernement d'une 
na t ion , indolent pendan t plusieurs siécles , et que ceux 
qui ont été á la tete du gouvernement et des classes supé-
rieures se sont plutót oceupés de pratiques de supersti-
tion et raéme de fanatisme, que de la véritable religión 
et des objets d'utilité publique. Admettons que des r i -
ebesses imprévues aient suppléé annuellement au man
que d'activité du gouvernement et des individus. Admet
tons encoré que le pays , par sa position géographique , 
ne soit pas en contact avec des nations guerriéres , ou 
que par des effets de révalutions assez fréquentes dans les 
moiiarcliíes européennes, la politique de cette nation soit 
devenue secondaire et subordonnée á celle d'un autre 
gouvernement plus puissant et plus délié. Chez une 
telle nation , dísons-nous, tous les ressorts de l'admi-
nistration doivent molí i r , et sur-tout ceux qui ont besoin 
d'une attention constante de la part du gouvernement. 
Tel est particuliérement le département qui surveille' la 
carriüre mil i taire, d'autant plus differente de celle des arts 
et de la paix que le pays est plus civilisé , c'est-á-dire , en 
proportion de l'ap'titude des individus á reeoimaítre et á 
jouir des commodités de la vie , puisque celjes-ci devien-
nent et plus nécessaires et plus varices á mesure que la 
cívilisation est plus avancée. 

Le gouvernement d'une monarchie, comme celle que 
BOUS venons de décrire, doit devenir trés-sonvent, comme 
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3e designe M. de Pradt un Gouvernénient de Palais , un 
Gouvernement de Courtisans, munis tous-á-la-foisj d'une 
autorité transitoire, et toussubordonnésa unfapori. (On 
entend par cette expréssion vmfavori courtisan, et non u n 
grand homme d'état , comme Ricbelieu ou Pombal, qui 
font une sorte de révolution dans l'état. ) II est entendu 
qu'il est question d'un favori qui ne se soucie nullement 
du bien de l'état, et qui n'a d'autre pensée que celle de s'en-
richir et d'obtenir tous les lionneurs sans les mériter. L'ar-
mée, ou pour mieux diré , son administration, sous u n 
pareil favori, livrée á un courtisan j est nécessairement 
disséminée par lui dans les mains d'autres courtisans, de ses 
amis et parents , y comprises toutes les brancbes qui en 
dependen t. Les officiers de mérite n'obtiendront pas com-
munément de l 'avancement; au contraire les promotions 
seront le pr ix de la faveur , ou de motifs encoré plus vils. 
La corruption s'étendra de proche en proche, de sorte qu'on 
prendra , presque toujours , pour officiers , des gens de la 
derniére classe de la société , et de la plus mauvaise con-
diiite. Les officiers d'honneur ne seront pas écoutés; le 
dégout deviendra general parmi eux , et tbut honnéte-
bomme reconnaitra promptement que , pour vivre tran-
quillement , il faut laisser faire. La paresse prendra la 
forme d'insubordination ; un zelé pourra s'en plaindre , 
niais l'officier corrompu et insubordonné trouvera des 
protecteurs , et ne sera point puni . II poursuivra done, et 
servirá de modele á tous ses pareils. 

En temps de pa ix , de telles troupes sont toujours assez 
bónnes pour monter la garde au palais, pour fournir des 
factionnaires et des postes aux places et établissemens 
publics , pour border la baye dans les rúes , le jour 
d'une cérémonie ciyile et religieuse , pour escorter une 
procession , etc.. Ce n'est qu'au moment ou une armée, 
tombée á ce degre de décadence , entre en campagne , 
qu'on en découvre tous les défauts. 
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Pendant que l'ennemi n'agit pas avec vigueur , OH 

attribue l'inaction á diíférentes causes , et la cour les 
croit toutes fondees. Bientót commencent les défaites et 
la perte des proviuces, ón crie contre la guerre, e t ^ n 
conseille la paix á tout p r ix . 

II en est arrivé tout le contraire avec le gouverne-
ment révolutionnaire de Paris , quoiqu'il eut souffert 
des pertes au commencement de la guer re ; mais les 
causes promptement examinées , les généraux furent 
guillotines , et les officiers , contraints á faire leur de-
voir , forcérént les soldats á étre braves. La Junte su-
préme n'exista pas assez long-temps pour en faire de 
méme ; et elle n'avait pas, comme la Convention Natio-
nale Fran<jaise , une triple ligne de forteresses pour arre-
ter les progrés des alliés. La diversité d'ópinions chez l'en
nemi ne les favorisait point 5 au contraire les membres 
de la Junte elle-méme étaient divises d'opinion , et For-
gueil national porta a croire qu'elle possédait , comme 
les révolutionnaires franjáis , u n bon fonds d'une belle 
armée , pour en faire de nouvelles au besoin. La Junte 
supréme s'est trompee , et ce fut une faute par t rop. 
grossiére que d'employer les mémes officiers qui avaient 
mal servi sous la precedente monarcbie : elle forma ainsi 
de nombreuses mais de mechantes arniéés. La Régence 
bloquee dans Cadix depuis ,.809 jusqu'en 1812 , suivit 
le méme systéme. Sans compter l'orgueil national , les 
libéraux ( le par ti dominant dans les Cortes censé pen-
cber pour la démocratie ) craignaient que des armées bien 
disciplinées ne servissent, par la suite , á détruire une 
Constitution á-peu-prés republicaine. Si cette assertion 
est vraie , les libéraux furent justement punis par ees 
mémes armées , qui se sont trouvées assez bien discipli-
nées pour les remettre dans les mains de Ferdinand. • 
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Sí cet exposé se t rouve, comme il l'est en effet, exact et 

fidéle, combien on doit se féliciter de l'amélioration obte-
nue dans l'armée portugaise, par la méthode suivie par le 
maréchal Béresford; armée chez laquelle le défaut de dis
cipline était d'une date plus récente; armée q u i , quarante 
ans auparavant, atai t été, pour ainsi d i ré , créée de n o u -
veau par le maréchal comte de la Lippe, et qtii , dans les 
premieres années de la révolution francaise, et dans la 
corarte guerre du Roussillon, avait donné des preuves non» 
equivoques de sa discipline et de son inextinguible valeur. 

Le maréchal Béresford, ayant de publier de nouvelles 
ínstructions, commenca par observer comment on exé~ 
cutait les anciens réglemens , et a réformer en conséw 
quence tous les officiers insubordonnés, indolens ou hors 
d'état de servir par leur age ou par d'autres défauts-
II les remplaza par de nouveaux officiers , et fixa l'áge 
de ceux qui devaient occuper les grades subalternes quí 
exigent plus de vigueur corporelle. II a tenu exactement 
la main pour faire observer les nouvelles instructions , 
déploya une extreme rigueur a punir les fautes , et porta 
la plus infatigable attention á rechercher le mér i te , a 
le faire connaítre et a le récompenser. 

Par de tels moyens , l'armée portugaise se trouva sur-r 
le-champ comme allégée d'un grand poids , et ob t i n t , 
en peu de mois , toute la maturité de l'expérience et toute 
la vigueur de la jeunesse. Si Louis XIV disai t , lorsqu'il 
recevait les complimens de congratulation sur le chan-
gement de ses affaires dans la guerre de la succession 
d'Espagne : « Je n 'y ai pourtant envoyé q u ' u n seul 
» homme de plus : » on peut aisément penser quelle a 
dü étre la diíférence produite dans une armée á laquelle 
on a envoyé tous les officiers de plus , ou , ce qui re-* 
vient au méme , de laquelle «n a renvoyé les mauvais, 
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II est de notre devoir d'ajouter que , meme indépen-

damment des motifs de dégénération ci-dessus mentionés . 
trente années de paix suffisent pour énerver une arnie'e 
européenne. A la déclaration d'une nouvelle guerre on ne 
trouve plus d'ofñciers au-dessous de cinquante ans , qui 
aient vu l'ennemi. Les officiers qui ayaient le plus de 
réputation pendant la paix , sont les plus mauvais en 
temps de guerre , parce que leur mérite consistait dans 
des détails de pólice. II faut une minutieuse et scrupu-
leuse attention du gouvernement, et un systéme bien 
reglé pour conserver la vigueur de l'esprit mili taire en 
temps de paix. II faut un gouyernement qui ne soit 
pas u n gouvernement de palais , qui respecte lui-méme 
ses propres lois , et qui ne croie pas que la pratique 
journaliére de les violer arbitrairement soit inherente 
á son existence. 

» 



RAPPORT OFFICIEL 

De la ¿Lépense faite en armemens et aufres attirails de 
guerre, fournis aux Espagnols et aux Portugais des 
le mois de mai 1808 , fait par ordre de la Chambre 
des Communes, en date du 27 mars i8og. 

Canons . . . . . 99 et 3i,6oo charges, 

Obús . . . . . . 38 et 7,000 »-, 

Caronades . . . . 20 et 4,ooo » 

Fusils 200,177 », 

de chasseurs . 220 » 

Epées 61,399 » 

Lances 79>ooo » 

Bufieterie pour l'infrie. 3g,000 » 

Cartouclies á baile . 23,477,955 » 

Bailes de plomb . . 6,060,000 » 

Barrils de poudre . . i5,4o8 » 

Argentenliv. sterlings. i ,g34,9o3 » 

Traites négociées . . 220,4o4 » 

Équipages de campag. 10,000 » 

Tentes 4o,ooo » 

Toile de lin (va r e s ) . 118,000 » 

Draps i25,ooo » 

Cotón 82,000 » 

5o,ooo » 

Uniformes completa . 92,000 » 

Paires de souliers . . 98,000 » 

Semelles . . . , . i5,ooo » 

Cliemises 3 5,000 -» 

Sacs 54,000 » 
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Cantines p r . les soldats. 5o,ooo » 

Chapeaux et bonnets. 16,000 » 

Baudriers . . . . 246,ooo » 

JV. B. La plus grande partie de ees foumitures et 
particuliérement les fusils , furent livrés aux Éspagnols 
dans le courant de l'année 1808. Les Portugais n'ont recu , 
jusqu'en 1809 , que «inq mille fusils donnés par sir 
Ar thur Wellesley , quand i l débarqua á l'embouchure 
du Mondego. A compter de 1809 , les Portugais recu-
rent d'abondans secours de tout genre , et des subsides 
annuels , qui d'abord furent fixés á neuf cent mille livres , 
et par la suite s'élevérent á deux millions sterlings. 



NOTES ADDITIONNELLES. 

Seconde réponse a M. de Pradt. 

Lorsque M. de Pradt forma le projet de soustraire 
Napoleón á la haine qu'inspirent ses transactions avec 
l'Espagne et le Portugal, et de la faire retomber sur le 
prince de la Paix , il aurait du s'assUrer de l 'authen-
ticité des informations qu'on luí fournissait % et sur 
lesquelles il voulait batir son román : ceux qui l iront 
avec atteniion le commencement de son ouvrage et se 
rappelleront les dates precises des événemens , dont parle 
M. de P r a d t , reconnaítront que cet auteur étahlit ses 
raisonnemens sur une fausse base, savoir, que Napoleón 
était deja maítre du Portugal, deux ans avant les transac
tions de Bayonne. Une fois cet anacbronisme rectifié, une 
grande partie de l'édifice croulera d'elle-méme , eequi 
est d'autant plus aisé á démontrer qu'il suffira de faire 
remarquer les dates des lettres et autres piéces , qu'il 
insére lui-méme pag. 3i de son ouvrage , comme sont : 

Lettre du prince des Asturies (Ferdinand VII ) á 
Napoleón . . 12 octobre 1807. 

Lettre du roí Charles IV au méme . 3o ídem idem. 

Décret de Charles IV . . . . . 5 novemb. idem. 

Lettre du prince des Asturies á ses 

p'arens. . . . , . •. . . . 5 novemb. idem. 

Toutes ees piéces sont relatives au procés fait dans 
le palais de l'Escurial au prince. des Asturies , événe-
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ment antérieur de beaticoup au départ du prince régent 
de Portugal pour le Brésil , départ qui eut lieu le 2 3 
novembre 1807 , et c'est ce méme jour que Parmée 
francjaise aux ordres du general Junot entra a Lis-
bonne. Non seulement le proíés fait au prince des Astu-
ries et l'intercession malicieuse de Napoleón , en faveur 
de ce pr ince , peuvent étre considérées comme le com-
mencernent de la trame ourdie contre ees souverains.: 
mais M. de Pradt lui-méme paraít en convenir , lors-
qu'il assure (1) qu'on trouve dans le traite de Fontai-
nebleau , signé le 27 du méme mois d'octobre , les dis-
positions préliminaires que Napoleón prenait dés-lors 
pour détruire la famille royale d'Espague. Ainsi il p re 
nait ees mesures á la méme époque et par le méme 
acte , d'aprés lequel il paraissait qu'il lui faisait le 
don du royaume de Portugal. 

II est en conséquence demontre que les machinations 
de Napoleón contre la famille royale d'Espagne , et an-
térieures au 27 octobre, date du traite mentionné, le 
furent également á l'occupation effective de Portugal , qui 
n'eut lieu qu'un mois aprés , le 29 novembre suivant. 
On a conséquemment demontre que Napoleón n'était pas 
maitre de ce royaume , deux ans avant les transactions 
de Bayonne , comme le prétend M. de Pradt. Elle est 
également fallacieuse l'assertion , portant « que le prince 
» de Talleyrand, n'ayant eu aucune par t au traite de 
» Fontainebleau , mais en ayant áppris l'existence par 
» l'explication , que lui dónna le maréchal Bessiéres áa 
»• mouvement que la garde impériale faisait sur l'Es-
»• pagne , en prévint sur le champ le comte de Lima , 
» chargé des affaires de Portugal, lequel sans perdre du 
», temps par t i t pour Lisbonne, afin d'avertir son gou-
» vernement de tout ce qui devait arriver. » 

(i) Pag 27. 
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II est á désírer que les pqrsonues, de qui M. de Pradt 

a recu les autres renseignemens qu'il donne , concernant 
les discours tenus par Napoleón á la députation por tu
gaise á Bayoime et particuliérement á M. de Lima , ayent 
été plus véridiques que celles qui lui ont rapporté le 
fa i t , dont il est question. 

Le clievalier ( et non comte ) de Lima était ambassa-
deur de Portugal a Paris en 1807 , comme M. de Pradt 
lui-méme le rappelle dans un autre passage de son livre 
( pag. 58 ) 5 et si dans Pacte de président (1) de la dé
putation qui se rendait á Bayonne , il ne pouvait 
plus étre ambassadeur du prince régent de Portugal , 
i l ne pouyait pas non plus étre son cliargé d'affaires. 

Apiés avoir ainsi rectifié cette insignifiante equivoque 
de ti tre et d'emploi , nous ferons observer que le clie
valier de Lima partit de Paris pour Lisbonne, quel-
ques jours auparavant que Napoleón eut donné l'ordre 
á l'ambassade portugaise de sortir de Paris et de la France , 
ordre qui fut intimé entre le 22 et le 24 octobre aux 
personnes qui , dans Pabsence de Pambassadeur, étaient 
restées a Paris. II est done parti de Paris avant que le 
traite ne fut signé á Fontainebleau ; et par conséquent 
le prince de Talleyrand ne pouvait pas l'informer de ce 
qui n'existait pas encoré. Tout au contraire, et si Pon 
doit ajouter foi au bruit publie du temps, le clievalier 
de Lima fut porteur de promesses trompeuses, qui firent 
illusion au prince régent , au point qu'il cbangea la re
sol ution prise précédemment de ne pas séquestrer les 

(1) M. de Lima n'était pas président de la députation , il n'a méme 
signé que le onziéiue en nombre, D'aprés l'étiquette portugaise, le 
grand ou le noble le plus ancien Ju royaume est toujours le premier 
a signer : ainsi le marquis de Penalva , qui a signé le premier , aurait 
•té le pre'sidentj s'il y en eüt un : mais nous ne le croyons pas. 

7 


